



Pascal LARDELLIER et Daniel MOATTI, Les Ados 
pris dans la Toile. Des cyberaddictions aux techno-
dépendances, Paris, Le Manuscrit, coll. « Addictions : 
Plaisir, Passion, Possession », 2014, 208 p.
Où que l’on regarde dans les lieux publics, dans les 
transports en commun et jusque dans les établissements 
scolaires et universitaires, il est aisé de surprendre des 
adolescents et même de jeunes adultes les yeux rivés à 
l’écran de leurs smartphones (ou ordiphones pour les 
Québécois), de leurs ordinateurs portables ou plus encore 
de leurs tablettes tactiles et absorbés dans les jeux vidéo et 
les réseaux sociaux. Faut-il y voir simplement le résultat 
naturel d’une évolution de la société contemporaine 
toujours plus immergée dans les dispositifs sociotechniques 
d’information et de communication ?
Dans leur ouvrage intitulé Les Ados pris dans la 
Toile. Des cyberaddictions aux techno-dépendances, Pascal 
Lardellier (professeur à l’université de Bourgogne) et 
Daniel Moatti (chercheur habilité à diriger des recherches 
à l’université de Nice Sophia Antipolis) ont une tout autre 
analyse de ce phénomène sociétal d’une ampleur crois-
sante. Ils montrent sans dramatiser, dans les trois cha-
pitres de cet ouvrage, que les adolescents sont de nos jours 
prisonniers d’écrans omniprésents et pressants.
Dans l’introduction, les auteurs rappellent que le 
chocolat, la télévision, les jeux en ligne, le poker, le sexe ou le 
shopping sont référencés par les autorités médicales comme 
potentiellement dangereux et générateurs de dépendance : 
« la réalité, c’est que cette addiction se généralise dans 
une société de consommation à outrance et de connexion 
généralisée ». Les écrans ont colonisé, en quelques années, 
notre quotidien et envahi les espaces publics, s’imposant 
dans les cafés, restaurants, supermarchés, gares, aéroports, 
entreprises et administrations et phagocytant nos yeux. Ils 
ont remplacé dans bien des métiers les êtres humains qui 
vendaient des billets de train, donnaient des informations 
ou encore tenaient des guichets. En lieu et place trônent 
maintenant partout dans le monde des écrans rois qui sont 
les vecteurs d’une dépendance inconsciente et conséquente.
Les écrans ne sont pas seulement omniprésents à l’ex-
térieur, ils deviennent également très présents au domicile 
des adultes et a fortiori des adolescents : « “Miroir, mon 
beau miroir”, susurrait-on dans le conte jadis. “Écran, 
mon bel écran”, semble répondre l’écho générationnel des 
“techno-ados” qui aiment tant se mirer dans ces psychés 
d’un nouveau genre pour en faire aussi des “chambres 
d’ego” très narcissiques ». Les auteurs introduisent ensuite 
une distinction nécessaire entre le terme de cyberaddic-
tion (qui relève plutôt de la psychologie) et celui de techno-
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dépendance qui a trait aux dépendances technologiques 
« induites par le marché, la pression sociale, la publicité, 
l’environnement social, qui font de la consommation de 
ces technologies une activité reconnue, valorisée, désirée, 
même ». La société et l’idéologie qui fonde son système 
de valeurs, mais surtout les sociétés marchandes nous 
exhortent à consommer de la connexion, à être reliés sans 
cesse aux autres, nomades, mobiles et équipés, joignables 
en permanence. Pascal Lardellier et Daniel Moatti centrent 
leurs analyses sur les jeunes adolescents et les enfants et 
s’appuient pour cela sur un vaste corpus composé de dis-
cours, arrêtés, articles et tribunes médiatiques, textes lit-
téraires, mais également sur de très nombreuses enquêtes 
et recherches menées auprès d’élèves de collège et lycée 
et d’étudiants. Dans le premier chapitre de l’ouvrage, les 
auteurs mettent en corrélation le phénomène de la cyber-
addiction avec la montée en puissance des ordiphones ou 
téléphones intelligents dont les capacités – quasi infinies 
– occupent une place chaque jour plus grande dans la vie 
des adolescents. Musique, photos, vidéos, jeux en ligne, 
sites de partage de contenu et réseaux sociaux fortement 
chronophages occupent l’essentiel des journées des jeunes 
(y compris lorsqu’ils sont en cours) et débordent largement 
sur le temps des moments et des repas passés en famille. En 
quelques années, les technologies de l’information et de 
la communication (TIC) « ont su se rendre indispensables 
en maillant nos vies et leurs mille activités de leur résille 
numérique ». Passant comparativement plus de temps sur 
Internet que les adultes, y ayant développé une véritable 
culture numérique, ayant reconstruit leur sociabilité par 
écran interposé, les adolescents sont nombreux à venir se 
prendre dans les mailles du filet Internet. Les jeux en ligne, 
tout particulièrement, sont fortement addictifs, néces-
sitent un engagement total du joueur, une démarche com-
pulsive et obsessionnelle qui finit par empiéter sur la vie et 
les activités sociales essentielles à l’homme (sport, loisirs, 
travail). Ils engendrent désocialisation, perte de sommeil 
et de repères, stress, irritabilité et même violence physique 
(par exemple lorsqu’un enseignant essaie de confisquer un 
smartphone à un élève pendant une heure de cours).
Dans le second chapitre, Pascal Lardellier et Daniel 
Moatti analysent les tenants et les aboutissants d’une nou-
velle religion, la religion numérique, qui compte chaque 
jour plus d’adeptes et de convertis et qui s’impose, sans 
faire de bruit, dans la plupart des sociétés occidentales 
contemporaines. De nos jours, la communication est un 
produit de consommation presque comme les autres, à 
ceci près qu’il crée une accoutumance semblable à celle des 
substances psychotropres. En tant que produit de consom-
mation, elle repose sur « un “conditionnement”, […] une 
pression marketing peu commune, ayant des résonances 
idéologiques, sur fond “d’utopie de la communication”. Et 
les jeunes sont les premières “cibles” (au sens marketing 
et balistique, aussi) de ces campagnes, leur enjoignant de 
consommer de la communication, coûte que coûte ». Tout 
en soulignant l’importance des relais médiatiques dans 
les phénomènes qui engendrent la cyberaddiction et la 
techno-dépendance, les deux auteurs mettent en évidence 
la puissance d’une idéologie technique et même techni-
ciste qui prévaut chez les gouvernants et les chefs d’État 
et devient un facteur de discrimination négative vis-à-vis 
de tous ceux qui ne sont pas sur Facebook ou sur Twitter 
et sont aussitôt ridiculisés au nom d’une vision d’Internet 
comme vecteur de modernité et de progrès technique et 
social. L’obsession du contact permanent devient dévo-
rante : « Christian Licoppe explique, avec son concept de 
la “présence connectée”, que ce n’est pas l’absence qui pose 
problème sur Internet, mais le silence. Cette absence est le 
fondement même de cette modalité d’échange. Par contre, 
le silence est insupportable ».
Dans le troisième et dernier chapitre, les auteurs sou-
lignent l’omnipotence de l’idéologie techniciste qui sévit 
au sommet de l’État et qui a contribué à parer Internet, 
puis le Web 2.0 et enfin les nouvelles technologies de 
l’information et de la communication (NTIC) de toutes 
les vertus éducatives, cognitives et culturelles possibles. 
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Les smartphones rassemblent en un seul objet toutes les 
possibilités offertes par les dispositifs sociotechniques 
d’information et de communication. Ils passent en revue 
un grand nombre de discours politiques et de textes juri-
diques témoignant de la volonté étatique de conquérir ce 
nouvel Eldorado qu’est le numérique.
Il n’est pas du tout anodin qu’en 2000, un secré-
taire d’État à l’Industrie (a fortiori énarque) se risque 
à affirmer qu’« au fond, le Net est la chair et le sang de 
la République d’aujourd’hui » (Christian Pierret, « Le 
Net est la chair et le sang de la République », Le Monde 
interactif, 27  juin 2000). L’engagement de l’État dans le 
numérique est total et ce, malgré les changements de 
gouvernements et de majorités. Les hommes politiques 
de toutes obédiences ont vu dans l’explosion de la bulle 
Internet une incroyable niche d’emplois et un terreau 
fertile pour la création d’entreprises et la relance de la 
croissance économique. Aussi a-t-il fallu attendre 2008 et 
un rapport du sénateur David Assouline pour que soient 
pointées les premières inquiétudes officielles et qu’on 
voie l’apparition des termes « addiction » et « cyberdé-
pendance ». Malgré tout, les mesures gouvernementales 
pour la protection des jeunes contre les dangers des jeux 
vidéo et des technologies numériques semblent soit déca-
lées, soit trop timides – ainsi de la classification PEGI 
ou de la charte Pédagojeux. L’attractivité du Net et des 
technologies numériques est telle qu’elle « ne fait que per-
mettre aux cyberdépendants et autres “Net-addicts” de 
combler leur solitude qui constitue le repoussoir de la 
société de communication ».
Dans la conclusion de cet ouvrage remarquable et 
solidement documenté, les auteurs rappellent que si leur 
approche des TIC est résolument critique, elle n’est pas 
pour autant technophobe, tant s’en faut, l’un et l’autre 
se servant quotidiennement de ces outils dans le cadre 
de leurs enseignements et de leurs activités de recherche. 
Ils appellent de leurs vœux à une plus grande vigilance 
des décideurs et des éducateurs pour que le numérique 
ne devienne pas, à l’instar de la caverne platonicienne, un 
simulacre détournant les jeunes du monde et de la réalité 
qui les appellent à l’extérieur.
Alexandre Eyries 
Laboratoire I3M 
Université de Nice Sophia Antipolis 
Courriel : <alex.eyries@yahoo.fr>
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Marshall MCLuHAn, Counterblast, trad. de l’anglais 
par E. notéris, avant-propos par W. T. Gordon, 
Alfortville, Ère, 2013 [1954], 41 p.
Counterblast est un court pamphlet écrit et autopublié 
par Marshall McLuhan en 1954. Rédigé en grosses lettres 
et parfois sous forme de calligrammes, il fut diffusé par 
McLuhan lui-même en réaction autant qu’en hommage 
au magazine littéraire du bref mouvement artistique 
londonien, le vorticisme. L’initiateur de ce magazine, le 
peintre, essayiste et critique Wyndham Lewis, influença 
en effet profondément McLuhan, notamment dans sa 
manière de concevoir les médias comme des extensions 
du corps physique.
Que l’on n’espère pas trouver ici d’analyses et de 
matrices explicatives semblables à celles qui émaillent 
La Mariée mécanique, La Galaxie Guntemberg ou Pour 
comprendre les médias. Il ne s’agit pas d’un ouvrage 
scientifique ni même critique, mais plutôt d’une fantaisie, 
une déambulation poétique surréaliste davantage inspirée 
par James Joyce que par son ami le théoricien de la 
communication Harold Innis.
Counterblast appelle ses lecteurs à ne pas se laisser 
prendre au piège séduisant de la télévision et de ses jeux 
abrutissants, et par-dessus tout à se méfier de la force 
uniformisante de la culture médiatique américaine. Dans 
le même temps, et avec une grande virulence, McLuhan 
honnit le provincialisme mi-plouc mi-snob des Canadiens, 
qu’il méprise d’être si niaisement autosatisfaits de leur 
paresseuse stérilité culturelle. Il trouve son pays sans 
grandeur par comparaison à l’exubérance créative des 
États-Unis dont l’inventivité s’exprime dans la sphère 
économique, dans les rubriques sportives des journaux, 
dans les bandes dessinées ou dans l’art publicitaire. 
Counterblast est en ce sens un appel à se défaire des 
traditions intellectuelles poussiéreuses, à renier la myopie 
historique et à dénaturaliser les évidences en regardant de 
biais le spectacle de la modernité.
Cette édition comprend une utile préface de 
W. Terrence Gordon et deux articles de McLuhan 
parus en  1955 et  1956 qui reposent davantage sur des 
déclamations péremptoires que sur de véritables analyses. 
On y trouve des aphorismes sur l’obsolescence de la culture 
de l’écrit, sur les rapports entre les médias et la ville, sur 
la mécanisation de l’écriture, de la peinture et de l’espace, 
mais rien de bien approfondi ni de très inédit.
Certains pourront déceler dans Counterblast un 
brillant concentré des thèses mcluhaniennes. Déçus par 
son caractère à la fois ésotérique et anecdotique, d’autres 
douteront de la nécessité de l’avoir réédité, quarante ans 
après la traduction qu’en a donné Jean Paré (Montréal, 
Hurtubise, 1972).
Thibault Le Texier 
Université de Nice 
Courriel : <letexier_t@yahoo.fr>
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Françoise TRISTAnI-POTTEAux et Georges 
CHAPOuTHIER, Le Chercheur et la souris. La science 
à l’épreuve de l’animalité, Paris, CnRS éditions, 2013, 
208 p.
La force critique du livre Le Chercheur et la souris écrit 
par Françoise Tristani-Potteaux, en étroite collaboration 
avec le neurobiologiste Georges Chapouthier, est sa grande 
honnêteté intellectuelle. Qu’est-ce qui autorise à parler 
d’honnêteté intellectuelle et que vient révéler celle-ci 
des profondes interrogations et tensions qui habitent 
l’itinéraire d’un biologiste qui a fait de sa vie de chercheur 
le lieu même où elles se laissent s’exprimer librement ? 
Ce livre peut être lu comme l’analyse, voire comme une 
auto-analyse, de ses multiples conflits de tous types 
(scientifiques, philosophiques et éthiques) qui ne sont 
probablement pas le fait du chercheur lui-même, mais 
des lois et des règles qui régissent la biologie animale et 
expérimentale contemporaine quand elle devient, chez un 
savant à l’esprit critique, une source d’interrogation sur ce 
que chercher veut dire. Plus exactement, l’ouvrage décide 
de se confronter immédiatement à l’immense problème qui 
se trouve en son cœur, à savoir celui de l’expérimentation 
animale. Georges Chapouthier s’est saisi avec lucidité de 
cette question de la manière la plus radicale qui soit et 
de ce corps à corps conflictuel naissent précisément les 
belles contradictions qui sont le fil conducteur de ce livre. 
La question se pose donc de savoir si l’ouvrage parvient 
à analyser avec clarté et transparence de telles tensions 
intellectuelles et si celles-ci arrivent à être dépassées à la 
fin de cette étude. La réponse à une telle question est tout 
sauf simple.
La tension dominante qui oriente la vie et l’œuvre 
de ce biologiste repose sur le constat que lorsqu’on 
est chercheur en biologie, il faut le plus souvent – et 
préalablement, d’une certaine manière – se soumettre aux 
normes et aux modèles qui structurent en profondeur cette 
neurobiologie animale dont Chapouthier est un grand 
connaisseur, lesquelles tiennent d’abord et avant tout au 
fait que pour produire des connaissances scientifiques, 
il faut procéder à deux opérations qui s’opposent et dont 
Chapouthier a tenté, comme aucun autre chercheur de 
son envergure peut-être, de réduire la contradiction voire 
le différend éthique : d’une part, inventer des modèles 
scientifiques du comportement animal dont l’ambition 
est de le comprendre de manière objective tout en, et 
c’est l’autre face de cette tension, se servant de manière 
instrumentale de la vie de vivants animaux qui seront 
sacrifiés sur l’autel de cette même science. Car il y va ici 
de la question centrale des liens, encore trop peu pensés 
jusqu’à maintenant, entre la connaissance scientifique et 
biologique et celle de la mort par laquelle elle est comme 
contrainte de passer pour parvenir justement à ces modèles 
censés exprimer la vie animale même. Il s’agit donc d’une 
science qui porte en même temps et la vie et la mort de 
l’autre de manière tragique. Dit plus explicitement, il 
existe au cœur de la science contemporaine, quand 
elle cherche à comprendre cette vie, une dimension 
sacrificielle qui est le cœur même de l’ouvrage. Quelle dose 
de sacrifice doit-on laisser s’infiltrer dans le savoir pour 
le contaminer ? Ce sacrifice de la vie animale, producteur 
de la connaissance neurobiologique du vivant, doit-il être 
absolu ? Un tel sacrifice ne met-il pas finalement en question 
non pas la légitimité intellectuelle de telles opérations de 
connaissance mais leur valeur éthique même ?
Le conflit non résolu entre les droits 
de l’animal et la science
L’extrême tension au cœur de la pratique 
scientifique de Chapouthier repose sur une double 
proclamation difficile pour le moins à maintenir en 
l’état actuel de la recherche et de l’expérimentation sur 
l’animal : les animaux ont des droits moraux reconnus 
et donc proclamés avec force par le savant, lesquels 
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droits ne les font pas sortir pour autant du champ de 
la connaissance scientifique en tant qu’objets de cette 
expérimentation. Autrement dit, le paradoxe revient 
à affirmer, proclamer et donc déclarer deux idées qui 
s’opposent catégoriquement pour le moment : d’une part, 
l’animal en tant que vivant porteur de droits est reconnu 
comme sujet, c’est-à-dire comme « être sensible » selon 
un plan d’égalité théorique et ontologique avec l’humain 
– même si cette reconnaissance éthique se fait dans une 
abstraction intellectuelle éloignée de toute forme sérieuse 
et crédible de réalité –, mais, d’autre part, ce même animal 
est considéré comme objet, pire encore comme forme 
de non-reconnaissance de toute subjectivité propre, 
comme « matériel biologique ». Comment peut-on être à 
la fois sujet et objet de la science pour un animal, reste 
la question aporétique tragique qui mine la science et 
que vient complexifier, pour le mettre sous forte tension, 
le point de vue de Chapouthier lui-même, dont tout le 
combat à la Ligue française des droits de l’animal milite 
pour une réduction de ce différend éthique.
En tant que scientifique confronté à deux réalités 
que tout oppose alors même que son travail tente de 
réconcilier celles-ci en un pari difficile, voire impossible, 
Chapouthier a toujours accepté cette tension productrice 
d’interrogations sur sa pratique de chercheur. Il reconnaît 
lui-même la démarche aporétique, au meilleur sens du 
terme, de son travail en acceptant le fait encore largement 
dominant à l’heure actuelle selon lequel les « formations 
éthiques » délivrées aux étudiants et chercheurs
ne garantissent pas que tous les chercheurs s’appuient 
sur la conception de l’animal-être sensible qu’on aurait 
dû leur inculquer. Les positions postcartésiennes 
extrêmes, qui visaient à traiter l’animal comme un 
objet, demeurent encore bien présentes chez beaucoup 
de chercheurs, pour qui croire dans l’humanisme 
condamne ipso facto le souci du respect des animaux. 
Simplement, par rapport à il y a quarante ans, lors 
de mes débuts dans la recherche, ces chercheurs-là se 
taisent…
Éprouvant et terrible, mais très lucide constat  qui 
constitue à lui tout seul comme une définition du 
paradigme scientifique et moral dans lequel la science 
expérimentale évolue et qui la mine de l’intérieur. 
Observation selon laquelle la connaissance de la vie 
biologique, ici neurobiologique, de l’animal, censée prendre 
en compte sa sensibilité comme être vivant disposant 
d’une capacité difficilement contestable à la souffrance 
psychique, se limite, s’auto-limite encore et toujours, à une 
représentation simpliste, réifiante voire « chosifiante » de 
l’animal, tombant ainsi dans un double réductionnisme 
inséparablement objectiviste (l’animal n’est qu’une chose 
biologique, à défaut de lui voir reconnu un corps), mais 
aussi moral (sa vie propre ne peut qu’échapper à toute 
norme de type éthique sous prétexte de mettre en question 
la pratique scientifique et la production de la connaissance 
savante elle-même). Si l’on tirait toutes les conséquences 
d’un tel constat critique fait par Chapouthier, il est fort 
probable que la science prendrait une tout autre direction 
pour tendre vers une conception inédite non plus 
seulement de ce que veut dire connaissance biologique, 
mais plus fondamentalement de ce qu’implique la prise 
en compte de la sensibilité animale au sens le plus fort du 
terme, à savoir une proximité impensée pour le moment 
avec la vie humaine en sa dimension, osons le terme même 
si Chapouthier ne l’utilise jamais, « sacrée ». Ce qui est 
ici nommé, et c’est le fond du problème, l’humanisme, 
à savoir ce privilège accordé aux intérêts humains avant 
ceux de l’animal d’expérimentation, règne encore en 
maître presque absolu dans toute pratique savante digne 
de ce nom. Cet humanisme n’est rien d’autre qu’un 
anthropocentrisme radical.
Le conflit absolu entre cet humanisme scientifique et 
moral comme propre de l’homme et « le souci du respect 
des animaux » est la source critique de tout l’engagement 
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du chercheur en faveur des droits des animaux qui 
prennent ainsi une dimension nouvelle à la lumière de 
cette opposition principielle : l’extension de leur domaine 
d’application aux animaux reste pour le moment le seul 
lieu de résistance à cette domination de l’homme sur la 
vie animale. Or ce transfert de souveraineté d’inspiration 
éthique pose des questions délicates et graves comme 
celles de savoir si cet élargissement des droits humains aux 
animaux s’avère être le bon modèle éthique de résistance à 
leur utilisation sacrificielle ainsi que la question du partage 
et des modalités d’une telle communauté éthique entre 
humains et non-humains autour de la sensibilité comme 
fondement des droits des animaux. Dit autrement, est-ce 
bien, comme le croit Chapouthier, la sensibilité partagée 
entre humains et animaux, en tant que capacité à la 
souffrance, qui doit fonder cette extension, la légitimer et 
donc servir de moyen argumentatif en vue de convaincre 
tout chercheur de sortir définitivement de ce modèle 
sacrificiel de la connaissance scientifique ?
La question de la réduction du sacrifice 
expérimental
Chapouthier aura beaucoup fait pour faire sortir 
la science de ce modèle sacrificiel dominant à travers de 
nombreuses actions, engagements et écrits théoriques 
décrits avec force détail dans cet ouvrage qui peut donc aussi 
se lire comme une espèce de traité éthique de rupture avec 
le modèle dominant la production du savoir scientifique 
et donc l’expérimentation animale. Mais toujours avec la 
prudence qui permet de ménager et la susceptibilité et le 
pouvoir des savants sur la vie animale : « Accuser en bloc les 
chercheurs d’être des vivisecteurs cruels et sanguinaires 
est tout aussi passionnel et malhonnête que d’affirmer que 
les scientifiques sont tous conscients des problèmes de la 
souffrance animale ». C’est parce que ce modèle sacrificiel 
dominant produit de la souffrance animale qu’il doit être 
refusé. Souffrance qui prend des formes diverses dans la 
production du savoir scientifique et dont on aurait aimé 
qu’elles soient analysées plus en profondeur dans la mesure 
où il s’agit bien du fond du problème tel qu’il est mis en 
place ici par Chapouthier, qui a le courage intellectuel 
de reconnaître que telle qu’elle est pratiquée dans l’état 
actuel des institutions savantes, la production de savoir 
scientifique, biologique, neurobiologique est inséparable 
d’une immense production de souffrance animale, non 
réductible à sa seule dimension physique, celle de la 
douleur, mais touchant le psychisme même de l’animal 
à qui est donc reconnue une personnalité, un psychisme 
dont la particularité, le reliant à celui de l’homme, est 
cette capacité à éprouver et ressentir la douleur comme 
phénomène complexe.
Pas de douleur sans conscience et donc pas de 
conscience sans subjectivité psychique : tel est ce qui fonde 
en profondeur la thèse éthique de Chapouthier quant à 
l’expérimentation animale. C’est au nom de cette exigence 
éthique de l’expérimentation qu’il faut créer les conditions 
d’un usage respectueux de cette subjectivité tout en 
continuant à faire des recherches sur l’animal, à défaut 
de les faire avec lui, mais selon des modalités qui auraient 
pris en compte cette capacité, cette passivité à la douleur, 
comme caractéristique première et fondatrice de toute vie 
animale en sa singularité propre. L’ouvrage décrit tout ce 
qui permet de valider cette double injonction qui fonde la 
science actuelle : respecter l’animal tout en expérimentant 
sur lui. C’est-à-dire en faire à la fois un sujet pour lui-même 
mais un objet pour l’homme. Plus exactement, un objet qui 
s’approche le plus possible de ce qui pourrait être un sujet 
porteur de droits le protégeant de toute violence exercée 
sur son esprit et son corps dont le respect de l’intégrité en 
devient ainsi le fondement. Cette science-là célébrée par 
Chapouthier ne tient-elle pas au fond de la quadrature du 
cercle éthique donnant bonne conscience morale ?
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Pour un changement radical 
de paradigme
Or il semblerait que cette science célébrée par 
Chapouthier pour ses exigences éthiques commence à 
prendre forme dans les faits : c’est une telle philosophie 
qui s’exprime dans la directive 2010/63/UE du Parlement 
européen et du Conseil de l’Union européenne du 
22 septembre 2010 intitulée « La protection des animaux 
utilisés à des fins scientifiques » centrée sur la catégorie 
déconstructible par excellence de « bien-être animal » ! 
Même si cette directive reprend des idées devenues 
maintenant classiques de l’expérimentation animale 
(remplacement, réduction des animaux de laboratoire et 
raffinement des méthodes), elle innove en reconnaissant 
ce pour quoi Chapouthier a lutté toute sa vie : la « valeur 
intrinsèque des animaux », ainsi analysée par Chapouthier : 
« C’est un point très important sur le plan philosophique, 
qui place l’éthique, et non la science, au centre de la 
problématique ». Malgré les immenses questions que posent 
cette catégorie de « valeur intrinsèque » et ses modalités 
d’application aux animaux (pourquoi tels animaux et 
pas les autres ?), cette catégorie éthique est l’expression 
même de la philosophie animale de Chapouthier et 
rejoint ainsi une autre catégorie philosophique de même 
ambition libératrice pour les animaux, celle fondée par 
le philosophe américain Tom Regan dans son livre Les 
Droits des animaux où la réflexion sur l’expérimentation 
animale est centrale : les animaux « sont sujets de leur vie ». 
« Valeur intrinsèque des animaux » du côté réformiste de 
l’éthique animale, « animaux sujets de leur propre vie » 
du côté abolitionniste de celle-ci ! Malgré les divergences 
entre ces deux écoles de l’éthique animale qu’il ne faut pas 
sous-estimer, elles placent toutes deux la question éthique 
au cœur de la pratique scientifique et de cette révolution 
intellectuelle et morale, notre science sacrificielle ne devra 
pas s’en remettre dans l’intérêt des animaux. Toute l’œuvre 
de Chapouthier en témoigne pour le présent mais surtout 
pour le futur, dont la question animale constituera l’une 
des plus importantes interrogations conflictuelles de notre 
société. 
Patrick Llored 
Université Jean Moulin 
Courriel : <lloredpatrick@neuf.fr>
norbert WIEnER, Cybernétique et société. L’usage 
humain des êtres humains, Paris, Seuil, coll. « Points 
Sciences », 2014, 224 p.
Si l’événement littéraire de cette année concernant 
Norbert Wiener est incontestablement la parution de 
la traduction française, 65 ans après la version anglaise, 
de son ouvrage séminal Cybernetics : or Control and 
Communication in the Animal and the Machine (sous le 
titre La cybernétique : Information et régulation dans le 
vivant et la machine, Paris, Seuil, avril  2014), on aurait 
tort de passer sous silence la réédition de ce petit ouvrage 
(ne serait-ce, d’ailleurs, que pour l’excellente préface 
inédite de Ronan Le Roux). Certes, celui-ci ne dut pas 
attendre aussi longtemps que son illustre aîné, puisqu’il 
fut traduit une douzaine d’années « seulement » après sa 
parution aux États-Unis, mais il n’en présente pas moins 
une facette importante de la pensée wienerienne, et qui fut 
abondamment commentée. Conçu à l’origine comme un 
ouvrage de vulgarisation, censé donner au grand public 
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des clés pour comprendre la cybernétique, il se présente 
comme un essai socio-philosophico-politique avec un 
contenu qui reste, de fait, très accessible au non-initié.
La cybernétique nous est présentée ici comme la 
science générale de la communication, cette dernière étant 
conçue comme la circulation d’une information, c’est-à-
dire d’une forme d’organisation du monde qui s’oppose 
à l’augmentation naturelle de son entropie. Toute entité 
communicante, qu’elle soit humaine, artificielle ou – mais 
dans une très moindre mesure pour Wiener – animale, 
constitue donc un « îlot d’entropie négative » au sein du 
monde physique. La notion de rétroaction, centrale dans 
la théorie cybernétique, est ici présentée comme une 
caractéristique de systèmes susceptibles de mesurer le 
résultat de leur action sur le monde et de modifier leur 
« programme » interne en fonction de ce résultat. Cela 
rend possible une forme d’apprentissage, c’est-à-dire une 
rétroaction de second ordre.
Dès lors, la sociologie, les sciences politiques, 
l’économie et les sciences humaines en général étant 
essentiellement des sciences de la communication, elles 
entrent, de fait, dans le champ de la cybernétique. Il n’est, 
pour autant, pas central pour Wiener de savoir si les 
méthodes mathématiques de sa théorie s’appliquent ou 
non au champ social, même en principe. Bien au contraire, 
il n’a de cesse de mettre en garde le lecteur contre toute 
tentative de mécanisation du social, essentiellement 
car celui-ci est insuffisamment défini pour pouvoir 
faire l’objet d’une mathématisation. De plus, le fait que 
l’humain et la machine soient tous deux des entités 
communicantes potentiellement autonomes n’implique 
en rien qu’ils puissent être confondus, ou que l’un puisse 
servir de support de définition à l’autre. Du point de vue 
philosophique, ce n’est pas l’effacement des frontières entre 
l’homme et la machine qui intéresse Wiener, mais plutôt la 
nécessité d’une réflexion fondamentale ayant pour objectif 
la redéfinition de ces frontières.
L’ouvrage prend ainsi, par endroits, des accents 
philosophiques et politiques, à remettre dans le contexte 
historique de la guerre froide. Observateur actif des 
révolutions en cours dans le monde de l’industrie, de la 
recherche et de la société sous l’effet de l’automatisation 
grandissante, Wiener n’hésite pas à donner son avis et 
à livrer ses mises en garde. Il dénonce en particulier les 
pratiques visant à entraver ou déformer consciemment 
la communication et cite plusieurs exemples : secret 
industriel, secret scientifique, plaidoiries des avocats, 
etc. En se repliant sur elle-même, explique-t-il, toute 
communauté ne fait que favoriser l’homogénéisation de 
ses constituants, donc augmente l’entropie en son sein. 
Si Wiener défend la thèse, somme toute classique, que 
c’est l’usage de la technologie, et non la technologie elle-
même, qui représente un danger potentiel, il a néanmoins 
le mérite de souligner la nécessité pour le scientifique de 
prendre part à ces débats. Si la « machine à gouverner » 
dont il est question dans l’avant-dernier chapitre ne verra 
sans doute jamais le jour, il nous met en garde contre 
ces institutions humaines qui, déjà, nous gouvernent de 
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Serge BOuCHARDOn, La Valeur heuristique de la 
littérature numérique, Paris, Hermann, 2014, 340 p.
Dès l’introduction, Serge Bouchardon indique que la 
problématique de son travail sur la littérature numérique 
(LN) concerne la tension entre le numérique et la création 
littéraire. Le terme de tension désigne ici la déconstruction 
de certaines évidences et les émergences de notions et de 
créations. L’auteur entend par numérique une réalité à la 
fois technique et culturelle (Doueihi, 2008) qui repose sur 
la discrétisation et la manipulation (Bachimont, 2007). 
Reprenant les idées de Clément, Serge Bouchardon précise 
qu’il y a deux niveaux de manipulation, celle des calculs et 
celle exercée par l’utilisateur qui est d’ordre gestuel. La LN 
peut être rattachée à différentes approches théoriques 
comme les cultural studies, les media studies, la théorie de 
la convergence et les critical code studies (Marino, 2006). 
Dans une perspective communicationnelle, la LN articule 
différentes approches et constitue un tétraède technique/
sémiotique/social/esthétique. L’inscription de ce travail 
en sciences de l’information et de la communication 
s’accompagne d’une démarche de recherche et création, 
Serge Bouchardon étant lui-même auteur de LN : « Les 
créations sont conçues comme des épreuves au sens 
artistique permettant une mise à l’épreuve des concepts. »
Trois parties permettent d’éclairer la valeur 
heuristique, c’est-à-dire réflexive, de la LN : définir et 
circonscrire la notion de LN, relire et redéfinir certaines 
notions à la lumière de la LN, le rôle de la LN comme 
révélateur de l’écriture numérique.
La LN est un objet de recherche (Davallon, 2004) qui 
se situe entre un objet concret et un objet spécifique dont la 
construction est difficile tant les pratiques sont diverses, le 
recul temporel réduit et la reconnaissance institutionnelle 
faible. Bouchardon passe en revue les définitions déjà 
établies de la LN pour avancer provisoirement la sienne 
en regard du numérique (support, médium, dispositif 
informatique, lien hypertexte) et de la littérature (langage, 
texte, littérarité, activités de lecture) : « un ensemble de 
créations qui mettent en tension littérarité et spécificités 
du support numérique ». La LN offre une série de créations 
qui vont de la génération de textes aux performances 
littéraires en ligne en passant par la fiction hypertextuelle. 
Jean Clément propose de distinguer « les œuvres lisibles » 
comme la génération de textes, les « œuvres visibles » 
comme la poésie animée et les « scriptibles » comme les 
hyperfictions. Pour l’auteur, les catégories peuvent se 
constituer en fonction du degré de l’action demandée à 
l’utilisateur : les récits hypertextuels et algorithmiques 
qui donnent accès à un contenu existant, des récits 
cinétiques où le lecteur manipule un contenu existant 
et les récits collectifs et participatifs qui permettent de 
produire un nouveau contenu. L’indifférence et l’absence 
de reconnaissance du champ littéraire a entraîné la LN à se 
constituer son propre champ et ses réseaux. Anthologies, 
répertoires, expériences, pratiques de lecture avec 
multiplication des supports et communautés constituent 
quelques-unes des preuves de ce champ expérimental en 
construction.
Dans la deuxième partie, l’analyse de la LN va 
permettre de revisiter des notions, de « relire autrement 
nos concepts et ceux des autres disciplines ».
Le récit littéraire interactif permet de reconsidérer 
le rôle du support dans tout dispositif de narration. Les 
auteurs de récits interactifs doivent développer de pair la 
narrativité et l’interactivité et donc inventer des processus 
qui sont liés au dispositif. Serge Bouchardon  s’appuyant 
sur Rencontre, un logiciel qu’il a mis au point dans le 
cadre d’une recherche/création (2007-2009), revient sur la 
notion de récit et de fragment pour confirmer que la LN 
est une littérature de dispositif.
La textualité est la deuxième notion redéfinie par 
la LN. Pour ce chercheur, le texte est une abstraction 
matérialisée « en tant qu’elle met en tension la matérialité 
du document et l’abstraction du contenu », mais également 
l’objet produit et le processus. Reprenant les idées de 
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Jeanneret, Souchier et McKenzie, il avance que le texte 
est un objet techno polysémiotique dans la mesure où 
celui-ci est constitué d’un tissage de couches sémiotiques 
reconnaissables et d’autres moins familières. Processus 
encore plus qu’objets dynamiques, les textes des créations 
de LN offrent au lecteur des activités qui peuvent 
s’apparenter à celles d’une performance.
S’appuyant sur deux de ses créations – Mes Mots 
(2009) et Deprise (2010) – qui reposent en partie sur 
des manipulations du lecteur, Serge Bouchardon fait 
l’hypothèse de figures du discours interactif qu’il 
désigne comme des figures de manipulation pouvant être 
comparées à différents niveaux de langage. Il distingue le 
gestème (clic), l’actème (séquence de gestèmes), des unités 
sémiotiques de manipulation composées de plusieurs 
actèmes, le couplage média qui met en relation celles-ci 
avec les médias suscités et enfin le discours interactif 
qui représente « une séquence interactive de couplages 
média ».
Avec le code, les activités gestuelles du lecteur et les 
nouvelles expériences de langage, l’écriture numérique 
développe une esthétique de la matérialité, celle du 
support, du bruit et de l’éphémère. La préservation des 
œuvres offre d’autres modèles de mémoire qui peuvent 
faire avancer celle du numérique.
La valeur heuristique de la LN tient à la fois dans 
la réévaluation de ces notions de texte, de figure, de 
matérialité et de mémoire mais également dans certaines 
tensions, notamment celle « que l’on pourrait qualifier de 
communicationnelle entre un objet transmissible mais 
également processus qui ne peut exister que dans une 
performance gestualisée par un lecteur et une incessante 
réécriture par un auteur. ».
Pour mieux évaluer le rôle de la LN comme révélateur 
de l’écriture numérique, Serge Bouchardon rappelle que 
l’écriture numérique repose sur la tension entre technique 
et sémiotique, entre théorie du support numérique et 
approche sémiotique de l’écriture.
Si l’on admet un continuum entre écriture de LN 
et écriture numérique courante, la LN montre bien les 
difficultés de l’écriture numérique dont elle se joue : 
intersémiotisation des médias, lecture hypermédia, mise 
en scène de l’interactivité et dialectique auteur/lecteur. 
Certains chercheurs reconnaissent le code comme un 
élément de la texture sémiotique.
Le projet Precip dont l’auteur est responsable avait 
pour objectif de concevoir et de mettre en place avec 
des enseignants des modules pour enseigner l’écriture 
numérique. De cette expérience ont été retenus trois 
niveaux reconnus comme des éléments « d’une théorie 
opérationnelle » de l’écriture, que Serge Bouchardon 
illustre abondamment par des productions de LN. Ainsi 
enseigner celle-ci permet de mieux transmettre la culture 
informationnelle, de comprendre et penser les technologies 
et les réseaux. La LN autorise une réflexion sur l’écriture 
par une triple déconstruction entre l’écriture et la parole, 
entre les différentes combinaisons langagières et l’écriture 
donnée à manipuler.
La LN incite donc, comme l’auteur nous le confirme, à 
retrouver et à penser l’écriture dans toute sa complexité. Ce 
domaine de travail pourrait se positionner dans la troisième 
étape des digital humanities, l’étude « de la composante 
numérique des humanités numériques à la lumière de la 
spécificité de son support » (Berry, 2011). La LN est un 
objet d’études pour les sciences de l’information et de la 
communication. Elle établit une liaison épistémologique 
entre les approches technocentrées et sociocentrées et 
doit faire avancer le dialogue avec les littéraires. Serge 
Bouchardon se propose de travailler dans l’avenir sur 
une théorie opérationnelle déjà amorcée de l’écriture 
numérique et prône la méthodologie de la recherche 
création, posture déjà recommandée en introduction.
Cet ouvrage est l’aboutissement de plusieurs années 
de recherche dont il nous présente un très riche bilan. 
Les lecteurs spécialistes comme les lecteurs profanes 
y trouveront un grand intérêt. De plus un nombre 
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conséquent d’auteurs et d’œuvres sont cités auxquels il 
est facile d’accéder pour mieux comprendre l’ampleur des 
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